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L’eau est chaude. Des volutes de fumée s’échappent vers le plafond. La cabine de verre qui m’encercle s’est couverte de centaines de gouttelettes. Le parfum de ma peau réchauffée se mêle à celle de la papaye, mon nouveau gel douche. La papaye… un fruit si exotique et si cher que je n’en ai jamais mangé… pourtant maintenant je m’en applique sur le corps durant ma douche ! J’ai cette impression de gaspillage qui me hante, alors que l’eau chasse le gel à la papaye de mon épiderme et l’entraîne vers le siphon sans regret. La pression de l’eau masse mon crâne et des jets disposés sur le côté pétrissent en douceur mon corps. Je me détends avant ma journée de travail. La nuit a été courte, j’ai passé beaucoup de temps sur mes travaux, cette douche me réveille. À regret, je coupe l’eau. Je sors un bras humide de la cabine et saisis mon peignoir molletonné blanc. Je m’emballe dedans et je savoure sa douceur enveloppante. Je sors de la cabine. Je salue mon reflet dans le miroir. J’enroule mes cheveux, que j’ai coupés au niveau des omoplates, dans une serviette de bain. Je me sèche complètement, puis j’applique une crème hydratante. Quand j’ai fini mon rituel du matin, je me maquille un peu, je n’attends pas que mes cheveux soient secs pour les coiffer dans en un chignon relevé. Je me souris. Quand je quitte la salle de bains, je reste sur le pas de la porte, j’écoute. J’entends parler dans le salon. Je dois me dépêcher. Je file dans ma chambre, j’ouvre à la hâte l’armoire et je sors un ensemble chaud.

Ce début de novembre est particulièrement frais. Je m’habille. Je suis enchantée de sentir que mon épaule ne me fait plus souffrir. Je la fais jouer en faisant de grands gestes. Plus rien. Je souris de nouveau. Je sors de ma chambre en prenant bien soin de disposer mon peignoir et serviette humide sur le portant. Daryle, la femme de ménage, le nettoiera et le rangera pour moi. J’ai encore du mal à me dire qu’une personne me rend tous ces petits services, contre de l’argent évidemment, mais tout de même. Les premiers mois j’ai eu du mal, je refusais qu’elle touche à mes affaires, j’avais l’impression que l’on violait mon intimité. Pourtant Daryle n’était pas l’intruse, non, c’était moi.

Je me rends dans le salon. Il est là. Son infirmière personnelle aussi : Winter. Je vais m’asseoir près de lui. Winter me salue d’un mouvement de tête, elle n’est pas très bavarde, mon contraire, en somme.

— J’aime bien ce nouveau parfum que tu as, commente Stuart en me faisant une place sur le canapé. 

— Merci, dis-je en disposant un coussin sous le bras de Stuart. 

— Tu ne vas pas arriver en retard aujourd’hui ? 

— Sûrement que si, mais ne dis rien à mon chef. 

Je lui fais un clin d’œil. Oui, je le tutoie, autre grand changement et pas des plus simples. J’ai mis plus de trois mois pour y parvenir. Et puis un matin, cela s’est fait naturellement.

— Ce matin je dois visiter les dispensaires du centre. Je ne pourrai pas te déposer. 

— Aucun souci ! Je vais prendre le bus ! De toute façon je préfère. 

— Les joies du transport en commun. 

— Oui Monsieur, les « joies », comme tu dis. 

Winter a fini de préparer l’injection de Stuart. Elle nous prévient d’un regard qu’elle va procéder à la piqûre. Nous nous taisons. Je prends la main de Stuart. Chaque jour, je tiens à être présente pour ses injections. Depuis que j’ai vu à quel point il souffrait, je n’arrive pas à me résoudre, je ne peux pas le laisser seul pour cette épreuve douloureuse. Winter insère l’aiguille dans le bras de Stuart. Certes, la dose administrée est bien moins forte que celle qu’il a reçue dans notre wagon, dans la Zone ; pourtant, ce n’est jamais agréable.

Winter remet dans son emballage stérilisé la seringue vide. Stuart laisse ses paupières closes. Il se concentre, pour ne pas trembler. Je lui serre la main un peu plus fermement, je veux qu’il sache que je suis là pour lui. Au bout de trois minutes, il inspire profondément. C’est passé.

— Merci Winter, dit-il en baissant la manche de sa chemise impeccable. 

Elle ne répond rien, elle se contente de ranger son matériel et de remettre son manteau. Elle connaît la sortie. Winter est une Humaine et je crois qu’elle n’aime pas son travail, je suis même sûre qu’elle préférerait planter ses aiguilles dans le cœur de Stuart plutôt que d’être obligée de revenir chaque jour ici. Cependant quand on est affecté à un poste, on n’en change presque jamais.

Nous sommes seuls. Je me lève du canapé, je termine de me préparer pour sortir. Je mets des bottes, dehors il pleut. Mon imperméable vert n’a pas encore totalement séché de la veille au soir. Tant pis, je le passe malgré tout sur mes épaules.

— À ce soir, Stuart. 

Il s’est assis sur le bord du canapé pour mieux me regarder. Il a les bras le long du corps et ses mains sont fichées dans ses poches. Je finis de refermer mon ciré, Stuart s’approche de moi. Il me donne un grand parapluie. Ses yeux rouges, aux reflets noisette, se penchent sur moi.

— Bonne journée, Hope. 

Il abaisse son visage jusqu’au mien et dépose un baiser sur mes lèvres. Non, en fait il effleure juste mes lèvres. Je ne sens même pas la fraîcheur de sa bouche sur la mienne, je la devine. C’est devenu une habitude, ce baiser, il ne signifie rien, nous avons pris  l’habitude. Nous le faisons surtout quand nous sommes en soirée, ou quand nous avons des invités, c’est pour « illustrer » notre « Amour »… Ordre de l’Autorité. Nous devons incarner le couple Mixte parfait. On ne s’est jamais réellement embrassé. Je ne sais pas si j’en aurais envie. À chaque fois que Stuart « m’embrasse », je repense au baiser d’Erdogan et je me sens coupable. Je sais que c’est idiot, Stuart est mon fiancé depuis plus de quatre mois et nous devons nous marier d’ici un mois et demi, pourtant je n’arrive pas à me défaire de cette sensation.

— À toi aussi. 

Je me recule, la porte d’entrée n’est qu’à deux pas. Je l’ouvre, la pluie bat son plein. Je lance un sourire à Stuart et je m’élance dehors. Il referme la porte. J’avance à un rythme rapide en serrant contre moi le parapluie, mon rempart contre le vent et l’averse. Je descends notre rue jusqu’au croisement, la ligne de bus s’y trouve. Une fois devant, j’attends quelques minutes, je serai la seule passagère encore aujourd’hui. Quasiment personne du Quartier Oasis ne prend le bus. Seuls les employés, ou les Donneurs personnels l’utilisent. Seulement à cette heure-ci, je vais être la seule.

Le bus arrive enfin. Je monte dedans sans me faire prier. Mon parapluie replié dégouline allégrement dans l’allée. Je laisse le chauffeur me conduire quasiment sans s’arrêter jusque devant l’Hôpital, j’avais raison, j’étais la seule passagère sur cette ligne. Je saute hors du bus et je cours jusque dans le hall d’accueil. Je m’ébroue un peu, puis j’ouvre mon ciré vert. Je m’avance vers le portique de sécurité, j’y fais scanner mon bracelet métallique et la porte de verre renforcée s’ouvre immédiatement. Comme toujours je vais aux escaliers, même si j’ai un assez mauvais souvenir d’une course poursuite effrénée dans la cage d’escalier d’un gratte-ciel, je les préfère aux ascenseurs. En arrivant à mon étage de recherche, je traverse vivement la salle de repos, je suspends mon manteau mouillé et mon parapluie. Je vais à mon casier et je passe ma blouse blanche de docteur. Je prends mon matériel médical, qui se trouve au fond. Aujourd’hui je suis au labo, mais si une urgence survient je dois pouvoir me rendre aux urgences le plus vite possible, ce qui implique que je ne dois pas repasser par cette salle. Donc je m’équipe en conséquence. Je referme mon casier et en faisant volte-face j’ai la très désagréable surprise de tomber sur mon chef direct : Monsieur Atkins.

— En retard, c’est devenu une habitude mademoiselle Harrington ? Faut-il s’attendre à plus d’une heure lorsque vous serez mariée à monsieur Tornthon ? 

Je le déteste.

— Désolée, Monsieur Atkins. 

En vérité, je ne le suis pas vraiment.

— Pas d’explications abracadabrantesques pour ce matin ? Je suis un peu déçu ! Vos petites histoires me délectent tant ! 

Je le hais !

— J’ai été retardée, voilà tout. 

— … « Voilà tout »… C’est un peu court, vous avouerez, pour justifier un retard devenu quasi quotidien. Rien à ajouter, je suppose ? Eh bien, cela sera stipulé dans votre dossier et malheureusement, comme vous vous en doutez, cela remettra en cause votre évolution au sein de l’Hôpital… Voilà tout, acheva-t-il de son regard polaire. 

Je te hais !

— Bien, qu’attendez-vous pour aller travailler ? 

Je quitte la pièce sans un mot, mais j’ai une furieuse envie de le frapper. Je devrais me mettre à un sport de combat, histoire de me défouler ! Je visualise très bien le visage d’Atkins sur un punching-ball. Je crois bien que je pourrais dépenser toutes mes nuits à cogner contre son effigie !

Je prends un couloir attenant et je passe tout un tas de sas de sécurité et de décontamination, puis j’accède enfin à mon laboratoire. J’y suis seule. Personne d’autre que moi ne peut y accéder, même pas Megumi. Seul mon bracelet peut ouvrir les portes de cette salle. J’ai prétexté que je travaillais sur un virus très contagieux, pour décourager les curieux, mais en réalité, c’est tout autre chose !

Depuis que je suis revenue de la Zone je n’ai qu’une idée en tête : pourquoi ne suis-je pas devenue Vorace alors que j’ai été contaminée ?

C’est une question qui me hante. Depuis que je suis sortie de la Semaine de la Traque, cette pensée ne cesse de venir me tourmenter. Je sais que je n’ai pas inventé ma contamination, je me souviens très bien de la bagarre et du sang de ce Vorace sur moi, en moi…

Cela fait cinq mois que chaque jour je viens, ne serait-ce qu’une heure, dans mon laboratoire pour faire des expériences sur mon sang et sur mon ADN. Personne n’est au courant, pour l’hôpital je recherche un remède à la Tuberculose. Je mens à tout le monde, et pour commencer, à Stuart. Ce n’est pas une situation facile, surtout qu’il s’intéresse de près à mes avancées… Je ne suis pas fière de moi, mais c’est le seul moyen que j’ai trouvé pour faire mes tests en toute sécurité. Si jamais l’Autorité vient à apprendre ce qui m’est arrivé durant la Semaine de la Traque, je crains de finir enfermée dans une cage pour le reste de mes jours pour y subir un million de tests barbares. Je ne veux pas devenir comme les petits rats de laboratoire de l’étage du dessous. Ils me font très clairement déprimer dès que je les vois. Je ne sais pas comment mes collègues du dessous font pour supporter la vue de ces petites créatures qui dépérissent de jour en jour, ou qui mutent de façon atroce. Une fois, j’ai vu une femelle rate, qui portait quatre petits, se dévorer le ventre pour ronger sa progéniture après avoir reçu une dose de sérum anti-Gene&X. Autant dire que cela a été un échec, sans parler de la scène immonde à laquelle j’ai assisté sans le vouloir !

Je dois avouer que j’ai fait des progrès dans mes découvertes, surtout à propos de mon sang et de mon système immunitaire. Il semblerait que mes globules blancs captent le virus Gene&X et le conditionnent, jusqu’à ce que mon système immunitaire intervienne. Je n’arrive pas encore à savoir si mon organisme détruit le virus, ou s’il l’élimine par des voies naturelles. J’ai fait plusieurs cultures de mon sang et j’y ai incorporé plusieurs doses avec un degré d’exposition différent à l’infection Vorace. Les résultats me sidèrent et je collecte toutes ces informations dans mon ordinateur personnel. Je ne laisse aucun de mes travaux à l’Hôpital. Si une personne réussissait à s’introduire dans mon laboratoire, il ne trouverait rien que des recherches sur la Tuberculose, car j’ai renommé tous les échantillons, et tous les dossiers « papier » sont des faux. Je ne suis pas parano, je ne fais juste confiance à personne. Pas même à ma fidèle collègue Megumi. On ne doit apprendre mon secret.

Je lève le nez de mes plaquettes de sang séché. Il est midi passé. Je n’ai pas vu le temps filer, plus de trois heures que je planche. Il est temps de faire une pause. Je vais aller déjeuner dans la cafétéria réservée aux soignants. Cet endroit est divisé entre l’espace Humains et Voraces. Même ici, il y a de la ségrégation, alors que nous exerçons dans la même branche ! On ne se mélange pas et la population de morts-vivants a très bien établi cette règle qui est : nous aurons le plus d’espace et les meilleures places !

Dans le grand réfectoire, je retrouve Megumi, elle m’a gardé une place à côté d’elle. Elle entame son dessert rapidement, elle est sans doute pressée de regagner son poste de travail.

— Alors, tu n’as pas vu l’heure qu’il était ? me lance-t-elle en guise de bonjour. 

— Non, j’étais trop prise, dis-je en réponse à son « bonjour » déguisé. 

— Comment ça se passe ? Tu avances ? 

— On peut dire ça. 

— Nous, pour la Coqueluche, on a fait des progrès. La Cité Delta nous a fait parvenir hier, par convoi de haute sécurité, un échantillon de début de vaccin. Ils sont proches de la solution, mais ils demandent notre aide. Je suis flattée qu’une autre Cité requière mon savoir ! dit-elle en fourrant sa une nouvelle bouchée de flan dans sa bouche. 

— Wah ! Je ne savais pas que Delta pouvait organiser une traversée des Territoires jusqu’à chez nous ! 

— Tu n’es même pas un peu fascinée par mon talent ? 

— Non, ça je le savais déjà, mais pour le convoi… 

Megumi fait mine de me donner un coup de cuillère. On rit. Elle termine son dessert, m’adresse un petit coucou et file avec son plateau. Je termine mon repas seule et sans anicroche, puis c’est de nouveau l’heure de retourner dans mon laboratoire.

Durant l’après-midi je continue mes recherches, mais je ne suis pas satisfaite. Aujourd’hui je n’ai pas fait beaucoup de progrès, j’ai l’impression de faire du surplace, c’est terriblement frustrant, surtout quand on imagine sur quoi cela pourrait déboucher !

Je ne veux pas me lancer dans des projets faramineux, pourtant, je ne peux empêcher mon esprit d’échafauder des histoires. Mes recherches finiront fatalement par aboutir… au bout d’un moment je vais comprendre la structure que mon organisme a mise en place pour me protéger de Gene&X, et lorsque ce sera le cas je… je… je sauverai le monde ?

Je divague !

Je vais finir par avoir le complexe du sauveur avec mes bêtises ! Si je comprends déjà comment tout cela fonctionne, ce sera une bonne chose !

Lorsque je retourne à mon casier, je croise quelques collègues. Depuis que je suis revenue de la Semaine de la Traque, ils me considèrent différemment. Ils ont presque peur de moi. Plus personne n’ose  m’approcher, ni me regarder franchement. Je subis, depuis des mois désormais, des regards en biais et j’entends après mon passage des chuchotements sourds. Je les inquiète, ou je les intimide ? Megumi semblait, à mon retour, un peu distante, puis, petit à petit tout est redevenu normal entre nous ; cependant ce ne fut pas le cas avec le reste des employés de l’Hôpital. D’après Giulia – ma meilleure amie – c’est parce que je vais épouser le grand patron : Stuart. D’après moi, c’est parce qu’ils sont tous stupides !

Je range ma blouse et mon matériel médical. J’enfile mon ciré, il est sec. Je regarde dehors, la pluie s’est arrêtée. J’empoigne mon sac et mon parapluie. Il est l’heure de quitter les salles aseptisées de l’Hôpital pour le grand air frais du dehors ! J’ai hâte de respirer une bonne bouffée d’oxygène et de chasser de mon esprit la stérilité de mon travail du jour !

Dans les escaliers je croise avec mauvaise humeur Monsieur Atkins. À croire qu’il me suit !

— Alors, alors, on part déjà ? Mais, arrêtez-moi si je me fourvoie, ce matin vous êtes arrivée avec trente-six minutes de retard, et par conséquent, vous devriez rester trente-six minutes de plus ce soir… 

— Ce soir, je ne peux pas, mais demain je… 

— Je connais ce refrain ! me coupe sans attendre Atkins. Je le connais même trop bien ! Vous savez ce que je pense, mademoiselle Harrington ? 

— Non monsieur. 

On se regarde droit dans les yeux, ses reflets rouges sont sans pitié.

— Je pense que depuis vos fiançailles avec le Chef du Bloc Santé vous vous supposez au-dessus de tout et de tout le monde ! Le fait de devenir la femme du grand Chef ne changera, pour moi du moins, rien à votre égard ! Vous serez toujours l’employée retardataire et récalcitrante ! J’espère que votre attitude déplorable va bientôt s’améliorer ! Cependant j’en doute et de ce fait, je ne me priverai pas de continuer à fournir à son attention des comptes rendus de vos « exploits » ! Il serait temps de changer, Harrington ! Demain, pour me montrer votre bonne volonté, vous resterez une heure de plus et vous serez à l’heure pour une fois ! 

L’injustice m’étouffe presque.

— Bien monsieur Atkins, dis-je résignée tout en contenant ma colère. 

— À demain donc, huit heures. 

— Oui. 

— Bonne soirée. 

— À vous aussi. 

Il n’écoute pas ma salutation et continue son chemin comme s’il ne m’avait jamais croisée ! J’ai la mâchoire serrée. Je termine de descendre les marches et j’atteins le hall d’accueil. Il est bondé de Voraces du Quartier de la Fosse. En effet, depuis un certain temps, j’ai remarqué qu’il y avait de plus en plus de Voraces, issus de ce quartier très pauvre, qui viennent quémander des soins ou de quoi manger jusqu’à nos portes. Je me demande ce que l’Autorité va faire pour remédier à cela, car chaque jour ils sont de plus en plus nombreux à affluer jusqu’ici sans réel but, car nous n’avons pas de quoi les nourrir.

Je quitte le bâtiment pour me diriger vers les arrêts de bus en face. Le mien n’arrivera pas avant vingt minutes. Je n’ai rien pris pour m’occuper, qu’importe, je préfère continuer de pester mentalement contre Atkins. Ce Vorace déteste les Humains ! Tout le monde à notre étage le sait parfaitement. Il a déjà réussi à faire renvoyer cinq employés Humains. Sa technique, c’est de nous harceler jusqu’à ce que l’on craque nerveusement. Moi, il ne m’aura pas à ce petit jeu cruel ! J’ai vu pire ! Et je ne compte pas m’en plaindre auprès de Stuart, je veux prouver à Atkins que je ne suis pas la frêle Humaine qu’il s’imagine ! Je peux m’en sortir par moi-même ! 

Une grande voiture noire se gare devant moi, je suis extirpée de mes pensées lugubres par mon propre reflet sombre. Je reconnais la berline de Stuart. La fenêtre arrière descend sans bruit.

— Bonsoir, Hope. 

Il est venu me chercher. Je souris. Oui, je préfère prendre le bus, mais un voyage avec Stuart est toujours plus sympathique.

— J’attendais mon bus, dis-je en m’avançant vers lui. 

— Ah oui… les joies du… 

— Transport en commun. 

J’achève sa phrase avec un sourire entendu. On rit. Il m’ouvre la portière, j’hésite un instant, puis je rentre dans l’habitacle. Je n’aime pas trop montrer mon privilège : une voiture de luxe qui me reconduit chez moi.

Je me cale sur la banquette en cuir noir, la ceinture de sécurité s’enclenche dans un petit cliquetis sous la pression de ma main. Je souris et je commence à me détendre bien au chaud en bonne compagnie.

— Nous pouvons y aller, Daé. 

Le chauffeur obtempère et relance le moteur vrombissant du véhicule.

— Comment s’est passée ta journée ? me demande Stuart en rangeant mon parapluie à nos pieds. 

Je vais encore devoir éluder sa question :

— Oh, eh bien, des recherches, des recherches, un petit repas vers une heure, puis des recherches, des recherches et encore des recherches. Passionnant, n’est-ce pas ? 

— Oui, surtout quand tu le résumes si bien. 

Il a l’air sérieux, son timbre de voix est neutre, mais moi je sais qu’il plaisante. C’est vrai qu’à le voir comme ça, si dur, en costume élégant et chargé de lourdes responsabilités, on pourrait s’imaginer qu’il est pince-sans-rire, mais non, Stuart a un brin d’humour qui n’est pas pour me déplaire et qu’il ne dévoile pas souvent.
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